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1.
En entrant dans l’ascenseur, Zafar Aasim al-Zamid sentit à son grand dépit son cœur tambouriner dans sa poitrine.
S’appuyant contre la paroi, il ferma les yeux et prit une profonde inspiration pour tenter de se détendre.
Comme les portes allaient se refermer, quelqu’un se glissa derrière lui. Des effluves de fleur d’oranger lui effleurèrent les narines, le projetant immédiatement dans son enfance, lorsqu’il courait sous les orangers dans le grand parc autour du palais de son grand-père.
Ce souvenir nostalgique l’apaisa en partie.
A l’époque, sa vie était tellement plus facile !
Il rouvrit les yeux quand la cabine s’éleva.
Ces derniers temps, il collectionnait les phobies comme on acquiert de nouvelles chemises. Depuis l’accident, l’altitude lui donnait le vertige, et maintenant il ne supportait même plus de monter dans un ascenseur. Le moindre endroit clos réveillait les symptômes — une angoisse qui empirait chaque fois un peu plus. En fait, sa claustrophobie semblait s’être aggravée depuis qu’il avait été obligé de renoncer à son métier pour se consacrer à son rôle de prince.
Heureusement, l’immensité du désert avait le don de réduire les soucis à de simples contretemps. Dès qu’il aurait réglé ce dernier imbroglio, il s’accorderait une retraite solitaire afin de recouvrer sa sérénité…
Mais, pour l’instant, il avait l’impression de manquer d’air et souffrait de palpitations en se remémorant ce qu’il avait perdu.
A ses côtés dans la cabine, en plus de la femme au parfum d’oranger qui semblait respirer une grande paix intérieure, se tenaient une jeune mère à l’aspect fragile, son nourrisson au creux du bras, et son mari visiblement aux anges — une famille heureuse qui offrait un spectacle dont il se serait bien passé.
Comme l’image du corps minuscule de son fils surgissait dans son esprit, il s’efforça de la dissiper, regrettant amèrement sa décision de s’installer dans cet endroit plein de bébés et de parents.
Le dernier endroit où il aurait dû séjourner !
Mais il n’avait pas le choix. Il devait veiller sur Fadia et ses enfants, les enjeux étaient trop importants.
Il avait espéré rejoindre sa cousine avant la naissance, mais le temps avait joué en sa défaveur, et il avait découvert qu’elle avait déjà pris ses dispositions et préféré venir se remettre de son accouchement dans cette maison de convalescence.
Son sang se mit à bourdonner à ses oreilles lorsqu’une secousse ébranla la cabine de l’ascenseur.
Rayonnant de fierté, le père salua la femme au parfum d’oranger.
— Carmen, nous n’avons pas eu l’occasion de vous remercier. Vous avez été formidable ! s’exclama-t-il en lui serrant la main avec vigueur.
La dénommée Carmen sourit à la jeune mère.
— C’est Lisa qui l’a été, Jock…
Zafar frémit.
Cette voix lui faisait l’effet d’une caresse fraîche sur son front enfiévré. Un contact qui effaça comme par magie son angoisse irrationnelle.
— C’était une naissance magnifique, ajouta la jeune femme en lui jetant un bref regard d’excuse pour cette conversation dont il était exclu.
Ce simple coup d’œil le transperça, le laissant tout étourdi, alors qu’elle reportait son attention sur l’heureux père.
Il avait déjà rencontré des femmes comme elle — des personnes au naturel réconfortant, capables d’établir sans effort une complicité immédiate avec des inconnus. Visiblement, elle appartenait au personnel médical.
Cette déduction réveilla la frustration qui le rongeait depuis qu’il avait dû lui-même renoncer à sa profession.
Il l’observa discrètement — un excellent dérivatif à la montée de l’ascenseur.
Elle avait d’épais cheveux noirs torsadés en un chignon banane et un accent irlandais, même si elle ressemblait davantage à une Espagnole. Quant à son prénom, Carmen, il lui allait comme un gant.
Il observa sa bouche alors qu’elle demandait :
— Comment va le jeune Brody ?
— Il a du tempérament et sait déjà ce qu’il veut !
Jock s’esclaffa — un son qui parut affreusement discordant aux oreilles de Zafar.
Son rire triomphant résonnait encore contre les parois quand la cabine s’arrêta au cinquième étage avec un autre à-coup. Comme elle redescendait d’une dizaine de centimètres avant de rebondir pour revenir au bon niveau, tous eurent un rire nerveux, excepté Zafar, qui ferma les yeux, la gorge nouée.
Il perçut un bruissement et des mouvements, puis la voix de la jeune mère qui s’éloignait.
— On se revoit tout à l’heure, Carmen ?
— Oui, je passerai dès que j’aurai relayé ma consœur.
Ainsi, Carmen n’avait pas quitté l’ascenseur.
Rouvrant les yeux, il se mit à réfléchir à cette tendance qu’avaient maintenant les hôpitaux australiens à transférer les femmes dans un centre de convalescence après leur accouchement.
Cette solution originale paraissait une bonne idée. Un endroit confortable et tranquille, avec moins de microbes, précieux pour les hôpitaux qui manquaient toujours de lits, et parfaitement approprié lorsque l’assurance maladie couvrait les frais.
Les portes se refermèrent, mais l’ascenseur resta à l’arrêt.
Malgré un désir insidieux d’étudier l’inconnue de plus près, Zafar fixa le panneau lumineux indiquant les étages et l’entendit reculer d’un pas comme pour s’adosser à la cloison.
Encore quelques secondes, et il pourrait de nouveau respirer normalement…
La cabine ne bougeait toujours pas.
Il jeta un coup d’œil sur Carmen et fronça les sourcils en voyant qu’elle avait fermé les yeux.
A vrai dire, il n’avait pas l’habitude de laisser une femme indifférente. Mais Carmen semblait vraiment exténuée.
— Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquit-il, inquiet.
Aussitôt, elle cligna les paupières et se redressa.
— Oh ! désolée ! Je faisais juste un flash-sommeil. J’ai été de garde cette nuit, et la semaine a été chargée.
Soudain il éprouva de la compassion à l’égard de cette inconnue. Il se souvenait trop bien de son propre épuisement pendant son internat après une journée ou une nuit sans une minute de pause. Un manque de sommeil contre lequel il avait souvent pesté. Pourtant, malgré cela, s’il lui était aujourd’hui donné le choix, il échangerait volontiers son existence actuelle contre celle qu’il menait à l’époque.
C’était d’ailleurs le problème que soulevait ce voyage en Australie : son retour à Sydney lui rappelait le métier qu’il avait dû abandonner et éveillait en lui une insatisfaction coupable quant à ses responsabilités vis-à-vis de Zandorro.
L’ascenseur trépida, puis il s’éleva en grinçant avant de s’arrêter brutalement, l’engrenage de nouveau bloqué.
Retenant son souffle, Zafar attendit, mais les portes restèrent closes.
De toute évidence, la cabine était immobilisée entre le cinquième et le sixième étage.
A cette pensée, il sentit son cœur s’emballer, et un étau lui enserra la poitrine, emprisonnant l’air dans ses poumons. Etranglé par le col de sa chemise, il en détacha maladroitement un bouton pour mieux respirer.
— Oh, non ! Ce n’est vraiment pas le moment.
La remarque agacée de Carmen sembla lui parvenir de très loin tandis que, s’appuyant d’une main contre la paroi, il s’accroupissait afin que le sang irrigue mieux son cerveau.
La cabine était tout à coup devenue l’habitacle du jet privé. Juste avant que l’avion ne descende en vrille, tuant sa famille. Non seulement il ne pouvait rien y changer, mais à présent il était écrit que c’était à son tour de mourir.
Il en était presque soulagé. Dire qu’il s’était plaint d’être un des héritiers du trône !
Soudain il se rendit compte que Carmen avait décroché le téléphone de secours. Une fois qu’elle eut expliqué leur situation au service d’entretien, elle se pencha vers lui.
— Vous allez bien ?
Sans répondre, il continua de fixer le sol, jusqu’à ce qu’il sente sa main se poser sur son bras.
A ce contact réconfortant, il eut la bizarre impression qu’il ne pourrait tomber nulle part tant que Carmen le tiendrait. Pourtant elle se contentait d’être avec lui.
Il inspira avec effort, et aussitôt les effluves de fleur d’oranger le calmèrent, comme s’il avait reçu une injection de Valium. Il exhala lentement à travers ses dents serrées, et son étourdissement s’atténua.
C’était ridicule. Irrationnel. Et très embarrassant.
Il s’obligea à dévisager la jeune femme.
Vus d’aussi près, ses yeux couleur d’ambre, calmes, intelligents et pleins de compassion, étaient fascinants.
— Vous êtes infirmière ?
Devant son sourire, l’étau qui lui étreignait la poitrine se desserra encore un peu plus.
— En fait, je suis sage-femme. Vous êtes en pleine crise d’hypoventilation, n’est-ce pas ?
— Oui, c’est exact. Mais je ne suis pas en train d’accoucher, ironisa-t-il sombrement.
Il ferma de nouveau les yeux.
— Souffrez-vous d’une phobie ? s’enquit-elle sur un ton détaché, comme si elle lui avait demandé s’il voulait du sucre dans son thé.
Se débattant contre les démons du passé, il s’efforça de garder une voix égale.
— Il semblerait.
Lorsqu’elle s’assit près de lui, sa jambe effleura la sienne, mais elle garda sa main tranquillement posée sur son bras, comme pour lui transférer son énergie et sa sérénité.
Curieusement, cela semblait fonctionner.
— Quel est votre nom ?
Il en avait de nombreux.
— Zafar Aasim.
Conscient qu’elle l’examinait en silence, il rouvrit les yeux, et son regard doré plein d’intérêt captura le sien.
— Je m’appelle Carmen O’Shannessy. C’est la troisième fois que je suis coincée dans cet ascenseur cette semaine. De longues et profondes respirations devraient vous aider.
— Je dois déjà lutter pour retrouver mon souffle.
— Essayez au moins, dit-elle, cherchant manifestement à l’amadouer.
Il n’était pas certain d’y arriver, mais elle insista.
— Vous inspirez par le nez…
Une femme tyrannique sous ses dehors bienveillants !
— Et j’expire par la bouche. Oui, je sais, pesta-t-il, agacé, avec l’impression d’être prêt à défaillir.
— Alors, faites-le, ordonna-t-elle avec la même fermeté que sa mère à l’époque de son enfance, lorsqu’il se réfugiait sous les orangers.
Il obtempéra et aussitôt se sentit mieux. En fait, tellement mieux qu’il recommença.
Carmen était si proche qu’il bénéficiait d’une vue plongeante dans l’échancrure de son chemisier. Par politesse, il détourna le regard, mais cette image resta imprégnée en lui.
Une thérapeutique totalement innocente qui l’aidait à se relaxer…
Et si l’ascenseur avait été bondé ?
Il frissonna à cette perspective.
Une chance qu’il ait envoyé son garde du corps et son secrétaire réceptionner ses bagages dans la suite qu’il avait réservée. A l’avenir, il utiliserait l’escalier, ce serait de toute façon meilleur pour sa santé. Pour l’instant, Carmen était le seul témoin de sa faiblesse, et une fois parvenu à son étage, il ne la reverrait plus…
Le regret qui se mêla à son soulagement le prit au dépourvu.
Obsédé par la délicieuse rondeur de ses seins, il força son regard à revenir sur son visage. Sur sa bouche.
Un désir inattendu lui enflamma les sens devant ses lèvres pleines, véritable appel au baiser.
Une invitation à laquelle il ne commettrait pas l’erreur de céder, car Carmen semblait parfaitement capable de se défendre malgré son épuisement.
— Vous vous sentez mieux ? s’enquit-elle.
— Oui.
Et même bien mieux qu’elle ne le croyait !
Il l’observa avec amusement lorsqu’elle finit par découvrir ce qui le fascinait autant.
Le fixant droit dans les yeux, elle haussa les sourcils puis ôta la main de son bras en secouant la tête avec désapprobation.
Après un soubresaut, la cabine reprit son ascension.
Il ferma brièvement les yeux, mais sa panique avait disparu. Il se redressa avec précaution et, une fois assuré sur ses jambes, se pencha pour aider Carmen à se lever, ce qu’elle fit avec une incroyable souplesse.
Alors qu’il plongeait son regard dans le sien, il oublia tout — le lieu où ils se trouvaient, ses phobies, son stress quotidien —, conscient uniquement de l’étrange courant qui circulait entre eux.
Poussé par son mauvais génie, il se pencha vers elle.
— Merci. Vous êtes très gentille… Et incroyablement belle, souffla-t-il en lui caressant la joue.
Carmen plissa le front, et il éprouva une certaine consolation à constater qu’elle se mordillait la lèvre.
Une légère rougeur colorait ses joues, et ses yeux écarquillés paraissaient chercher sur ses traits une explication à ce qu’il s’était passé entre eux durant ces quelques secondes où le temps semblait s’être figé.
Avait-elle ressenti, elle aussi, cette curieuse attirance ?
Il s’attendait à la voir s’écarter, mais elle se contenta de sourire avec un détachement auquel il n’était pas habitué de la part d’une femme.
— Pas de doute, vous semblez aller beaucoup mieux, ironisa-t-elle.
L’ascenseur s’immobilisa brutalement, et les portes s’ouvrirent au septième étage.
Ils avaient raté le sixième sans même s’en apercevoir !
*  *  *
Malgré sa forte envie de se précipiter hors de l’ascenseur, il tendit galamment le bras afin de la laisser le précéder.
— Désolé pour cette faiblesse passagère.
Elle le scruta puis eut un petit rire étouffé.
— Etant donné que vous ne semblez pas coutumier du fait, vous devez avoir une bonne raison… Et moi, j’aurais dû descendre au sixième.
Rapidement, elle tourna dans le couloir, ouvrit la porte de l’escalier de service et disparut avant qu’il n’ait eu le temps de sortir de la cabine.
Soudain, son moral remonta en flèche, et il se mit à fredonner.
En fin de compte, cette journée qui avait mal commencé s’achevait d’une manière assez intéressante.
*  *  *
Carmen frémit en sentant le regard de Zafar Aasim rivé sur elle alors qu’elle s’éclipsait.
Une fois en sécurité derrière la porte, elle s’appuya contre le battant et poussa un soupir de soulagement. D’une main tremblante, elle effleura sa joue brûlante puis jeta autour d’elle un coup d’œil reconnaissant.
La cage d’escalier avait beau être sombre et austère avec ses marches en béton, elle lui procurait un refuge provisoire bienvenu.
Ses lèvres lui picotaient comme si elle était encore dans l’expectative d’un baiser, et elle avait toujours l’impression de détecter autour d’elle le parfum insolite de l’eau de toilette de cet homme. Quant à sa bouche, « l’incarnation de la séduction » semblait un doux euphémisme pour la décrire.
Que s’était-il passé au juste ?
Elle ne pouvait nier qu’elle avait été près de succomber à la tentation. Ce n’était pas le genre de rencontre à laquelle elle s’attendait aujourd’hui, et elle n’était pas sûre d’avoir eu le comportement adéquat. Son expérience avec son ex-mari aurait pourtant dû lui servir de leçon. Tous ces beaux parleurs en costume de luxe vous séduisaient avant de détruire votre vie avec un malin plaisir…
Quoi qu’il en soit, elle ne reverrait sans doute jamais ce bel inconnu, cette légère erreur n’aurait aucune conséquence.
Du moins l’espérait-elle.
*  *  *
Quelques heures plus tard, Carmen fondait devant le miracle que leur avait offert dame nature aux premières lueurs de l’aube : des jumeaux. Deux chérubins aux cheveux noirs et à la peau mate et satinée.
Sa patiente, Fadia Smith, se reposait, ses fils nichés au creux de ses bras. Il avait fallu jongler et faire preuve de patience pendant presque une heure, mais, maintenant que les nourrissons réussissaient à téter, ce tableau récompensait Carmen de tous les drames de la matinée.
Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas vu une naissance gémellaire se dérouler avec une telle facilité. D’ailleurs, Fadia ne leur avait pas laissé beaucoup de choix. Celle-ci s’était présentée seule aux urgences cinq minutes avant que le premier bébé n’apparaisse, Carmen avait juste eu le temps de tendre les mains pour l’attraper. A peine l’obstétricien était-il arrivé que le second avait décidé de suivre l’exemple de son frère, et lorsqu’elle l’avait accueilli à son tour, le Dr Bennett lui avait adressé un sourire incrédule.
Et la suite s’était également déroulée sans histoires : les jumeaux avaient poussé chacun à son tour un cri vigoureux puis s’étaient calmés dès qu’on les avait posés sur le ventre de leur mère. Bien que minuscules, ils ne montraient aucun signe de prématurité ni de détresse respiratoire, et on n’avait pas eu besoin de pratiquer de soins néonataux.
Deux heures plus tard, Carmen aurait dû confier Fadia à l’équipe de jour mais, tracassée par la tristesse flagrante de sa patiente, elle ne parvenait pas à s’y résoudre.
— Vous ne voulez vraiment pas que je prévienne quelqu’un ?
A sa question, Fadia sursauta, et les nourrissons ouvrirent les yeux, avant de se rendormir sitôt qu’elle se ressaisit.
— Non. Mes bébés vont bien. Je suis veuve, et je n’ai personne d’autre ici à part un ami de mon mari qui m’aide jusqu’à l’arrivée de ma famille…
Fadia semblait déterminée à se convaincre elle-même que tout allait bien.
— Nous sommes tous en sécurité, conclut-elle précipitamment.
Intriguée par cette remarque, Carmen se pencha pour caresser la joue d’un des jumeaux.
— En tout cas, vos fils n’ont eu besoin de personne pour venir au monde. Mes félicitations, Fadia, ils sont magnifiques. C’est Tilly qui s’occupera de vous aujourd’hui. Je dois rentrer chez moi récupérer un peu. Je vous reverrai quand vous emménagerez à l’hôtel hospitalier dans un jour ou deux. Vous avez déjà décidé pour les prénoms ?
— Harrison et Bailey. Ce sont ceux de mon mari.
— Je suis certaine que ce choix lui aurait fait plaisir.
— Il n’était même pas au courant que j’étais enceinte quand il a été tué.
Tué ? C’était horrible ! Toutefois ce n’était pas le moment de demander à Fadia dans quelles circonstances.
— Je suis vraiment désolée. Mais je suis sûre que là où il est, il veille sur vous et vos fils. Essayez de vous reposer pendant qu’ils dorment.
— Merci, Carmen. Vous m’avez soutenue avec tant d’énergie ! Pour moi, c’était important que vous ne m’en vouliez pas d’avoir attendu la dernière minute pour venir accoucher.
— Les bébés arrivent quand ils le décident, répondit-elle en souriant. Vous êtes courageuse, Fadia. Vous devez avoir un ange gardien qui veille sur vous. Merci de m’avoir accordé ce cadeau pour la fin de ma garde.
Comme, après l’avoir saluée d’un signe de la main, elle se détournait pour quitter la chambre, elle faillit se heurter à Tilly, qui franchissait la porte.
Celle-ci consulta sa montre et l’attira dans le couloir.
— Tu devrais être partie depuis presque quarante-cinq minutes. Tu ne travailles pas cet après-midi ?
— Si, de 13 à 19 heures.
Son amie secoua la tête
— Je ne sais pas comment tu fais pour cumuler les gardes de nuit à la maternité et ton travail au Baby Hotel.
— Je réussis à grappiller quatre heures de sommeil, répondit Carmen en haussant les épaules. Ce n’est que provisoire…
Elle ne souhaitait pas s’étendre sur la question ni sur la raison pour laquelle elle s’épuisait ainsi. Elle s’était toujours débrouillée seule sans demander le secours de personne.
Dieu merci, Tilly saisit immédiatement l’allusion et changea aussitôt de sujet pour revenir à Fadia.
— Mes félicitations pour ce matin. Tu as de la veine. Accueillir des jumeaux sans que tout le monde doive s’en mêler, cela n’arrive pas tous les jours.
— Oui, pour une fois, ton cher Marcus ne m’a pas évincée !
Comme Tilly piquait un fard, le bonheur de son amie avec le Dr Bennett plongea Carmen dans une vague mélancolie, et elle fut prise au dépourvu lorsque l’homme de l’ascenseur s’immisça dans son esprit.
Agacée, elle s’empressa de la chasser. Elle n’avait pas repensé à lui depuis des heures.
— J’encourage Marcus à se fier aux sages-femmes, affirma Tilly. Et j’ai l’impression que cela marche.
Carmen hocha la tête, préoccupée.
— Un ami doit passer voir Fadia vers midi. Elle est très discrète, mais je viens d’apprendre qu’elle a perdu son mari assez récemment. Et il semblerait qu’elle n’ait pas de famille en Australie. Veille bien sur elle, Tilly. Il faudra aussi nous assurer qu’elle a un endroit où aller une fois qu’elle sortira.
— D’accord, maman Carmen !
Carmen rendit son sourire à Tilly.
Malgré le ton léger de son amie, elle savait qu’elle pouvait compter sur celle-ci pour se montrer vigilante.
*  *  *
Après s’être reposée, Carmen déjeuna rapidement puis retourna travailler, cette fois au Baby Hotel —  comme le personnel médical appelait le cinq-étoiles de la station balnéaire qui servait de centre de convalescence à des parturientes bénéficiant d’une bonne assurance privée. Elle y assurait sept jours sur sept le suivi postnatal.
Alors qu’elle montait dans l’ascenseur du Baby Hotel, elle ne put s’empêcher de repenser à l’inconnu du septième étage.
Zafar… Un prénom exotique, fascinant. Que lui serait-il arrivé si elle n’avait pas été là pour l’aider ?
Au souvenir de ce qu’il s’était passé lors de leur rencontre, elle sentit son visage s’embraser.
La vulnérabilité de cet homme si viril et si athlétique l’avait touchée. Cela expliquait sans doute un peu qu’elle ne se soit pas reculée plus vite et qu’elle l’ait presque défié de l’embrasser. Il serait surprenant qu’il cherche à la revoir, songea-t-elle à regret, même si elle avait conscience que c’était préférable.
Les manigances sournoises de son mari l’avaient poussée à revenir dans sa ville natale, et même si son estime d’elle-même avait été sévèrement entamée, elle devrait peut-être l’en remercier, car ces épreuves l’avaient non seulement endurcie mais lui avaient appris à ne pas s’engager à la légère.
Pourtant le visage de Zafar Aasim l’obsédait. Ses yeux noirs torturés sous ses sourcils sombres, sa bouche terriblement sensuelle qui avait capté son attention — une bouche dont le dessin volontaire trahissait l’habitude de donner des ordres.
Sentant une boule de feu se loger dans son ventre, elle secoua la tête avec irritation.
Pas question de laisser son imagination s’enflammer. Ce Zafar incarnait tout ce qu’elle détestait chez un homme — pouvoir et prestige —, et elle devinait que, malgré son aversion pour les ascenseurs, il pouvait se révéler cynique et impitoyable. D’ailleurs, à en juger par sa montre de luxe et son costume coupé sur mesure, si les raisons pour lesquelles il se trouvait ici demeuraient un mystère, il devait être extrêmement riche.
Comme elle s’efforçait de le chasser de son esprit, la cabine s’arrêta au sixième étage, où se situait le bureau des sages-femmes.
Elle fut surprise de découvrir que Fadia avait déjà emménagé au Baby Hotel. Il était rare qu’une femme primipare soit autorisée à sortir aussi rapidement de la maternité, surtout après une naissance gémellaire.
— La pédiatre était d’accord ? demanda-t-elle à sa collègue. Et le Dr Bennett aussi ?
— Ils ont prévu de lui rendre visite tous les jours, et une puéricultrice a été transférée avec elle.
Un arrangement moyennant finances, bien entendu.
Ce n’était pas la première fois que des patientes très fortunées amenaient leur propre infirmière au Baby Hotel, mais elle n’aurait pas cru que Fadia avait ce genre d’exigence.
Elle hocha la tête.
— Une puéricultrice ne sera pas de trop pour l’aider avec les jumeaux.
— Ce ne sera pas le cas : Fadia l’a congédiée à peine installée. Apparemment, elles ne s’entendaient pas toutes des deux.
De plus en plus curieux.
Intriguée, elle se dirigea vers la chambre de Fadia, frappa à la porte… Et resta bouche bée devant la personne qui lui ouvrit.
Zafar ! 
Un petit sourire aux lèvres, il retint son regard captif.
Elle sentit son pouls s’emballer, et une rougeur lui monta aux joues.
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Le défi d'une sage-femme

C'est avec enthousiasme que Carmen accepte un poste de sage-
femme au palais royal de Zandorro, un magnifique petit royaume
niché au ceeur du désert. N'est-ce pas la l'occasion révée de découvrir
d'autres cultures, et, surtout, de donner un coup d‘accélérateur

a sa carriére ? Hélas, rien ne se passe comme prévu, et, dés son
arrivée, elle se heurte a Zafar al-Zamid, le prince héritier du trone.
Un homme aussi séduisant qu‘autoritaire, habitué a ce que tout le
monde lui obéisse. Enfin, tout le monde sauf elle, car, pour sa part,
elle est bien décidée a lui tenir téte...

JACQUELINE DIAMOND
Un si bel espoir

Nora sait bien que, si Leo Franco la demande en mariage, c'est
uniquement par sens du devoir, parce qu'elle attend un enfant de
lui. Pourtant, malgré la peine qu'elle ressent, elle décide d'accepter.
Parce que son travail d'obstétricienne ne l'a que trop souvent
confrontée aux difficultés rencontrées par les méres célibataires,
mais aussi, et surtout, parce qu'elle ne peut s'empécher d'espérer
que, un jour peut-étre, Leo tombera sincérement amoureux d'elle...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :

Les doutes d’une infirmiére, Teresa Southwick

Est-ce bien raisonnable ? s'interroge Megan alors qu'elle vient
d'accepter de s'occuper des soins a domicile de Jack Reynolds.
Car, dés leur rencontre, Jack n‘a pas fait mystére de son attirance
pour elle. Et Megan, qui a déja trop souffert, doute de vouloir
prendre le risque d'aimer a nouveau...
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